LA  MORT  DU  VETO. 

Caufes  de  fa  maladie  ^ & de  la  déchèan  ce  de 
toute  fa  fainte  famille^  qui  bénéficie  la  France 
de  trente  Millions^ 


Intrigue  , trahisons  , cruelle  perfidie  , 

Etoient  depuis  quatre  ans  sa  grande  maladie. 


PtANÇAïS,  VOUS  touchez  au  moment  de  vo- 
tre plus  grande  crise*  & vons  êtes  encore  à vous 
appercevoir  de  quefle  fource  dérivent  tous  les 
maux  paffès  ëc^préfens , hé  bien  moi , je  vous 
vais  vous  en  instruire  ; je  vais  vous  dévoiler  toute 
la  cour  de  France  je  vais  vous  prouver  que  vous 
n’avez  Siucun  fiat  à faire  fur  cette  maison^  que  les 
fermens , les  parjures , les  carelTés , les  baffeffes 
fhême  ne  lui  coûtent  rien  pour  en  venir  àfes  fins 
ambitieufes. 

Commençons  d’abord  par  l’arrivée  de  Louis  le 
fftos  dans  ce  monde  , c’étoit  un  pauvre  fequîette 
It  pas  longue  viej  on  a mêi^e 
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prétendu  que.,..  Cependant  il  fallut,  pnifque  fon 
père  avoit  pafle  le  goût  du  pain  , fa  mère  aufli,  en 
faire  un  jour  un  roi  de  France  ; il  fallut  lui  pro- 
curer en  conféquence  une  femme  royale , & l’in- 
mguaTTt-Choifeuiî  fut  choilt  pour  cette  négocia- 
tion fi  fimpîe  dans  nos  familles.  Antoinette  , par 
la  politique  du  mintftrej.fut  doncdefiinéeà  par- 
tager la  couche  royale  de  Louise  La  fille  d'Autri- 
che efi  arrivée  en  France  , les  flatteurs,  les  adula- 
teurs, toutes  les  plumes  ont  célébré  cette  allianr 
ce.  La  belle  emplette  , il  en  faut  convenir,  que 
Ghoifeuil  nous  a'été  faire.  Cette  petite  Marie- 
Thérèfe  carefia  fon  grand-papa,  fe  fit  bien  venir 
de  lui , & le  vieux  David  fit  tout  ce  qu'on  vouloir. 
Cet  himen  cepend!Te  fit  fous  de  fâcheux  pronof- 
tics.  La  mort  d’un  grand  nombre  de  français  le 
Scella.  Antoinette  parut  douce  d’abord,  l’ingé- 
nuité, Taimable  candeur  fembloiem  être  fes  ver- 
tus favorites , l’orgueil  de  fonfang,  de  fon  rang  , 
fe  trouva quelquefoishumilié  des  prévenances  que 
l’on  avoit  à la  cour  pour  la  concubine  Dubary  ; 
mais  pour  ne  pas  fe  brouiller  avec  le  grand-papa, 
il  fallut  fe  raire.  Louis  XV  cependant  rendu  à la 
nature  ce  qu’elle  lui  avoit  prêté  , & malgré  fa 
royauté  , il  fallut  à fon  tour  plier  bagage,  &dire 
un  éternel  adieu.  Ici , mefiieurs , Antoinette  com- 
mence à s’évertuer  , fes  frères  qui  n’étoient  en- 
core que  des  marmots,  s’évertuent  à leur  tour^ 
d’Artois  , plus  éveillé  que  les  autres  j fit  fes  para- 
des , bourreau  d’argent , pour  fatisfaire  fes  peti- 
tes paffions , fes  folies  de  jeunefie  , il  puifa  clans 
les  coffres  de  l’état , ie.  mines  de  Peiofi  fufiifoient 
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â peine  à fa  prodigalité  ; le  foible  d’Antoînette 
pour  ce  eher  beau-frère  lui  fit  ufer  du  foible  à fon 
tour  de  Louis  le  gros  pouf  elle.  On  puifa  dans  les 
coffres  de  la  nation  ; on  puifa  tant  qu’il  fallut  re- 
médier au  déficit;  mais  la  refTource  étoit  toujours 
prête;  quelques  impôts  nouveaux  forçoient  le 
peuple  à venir  régorger  dans  ces  mêmes  coffres 
le  prix  de  leur  fueur  & de  leur  travail  ; le  peuple 
bon  paffoit  là-deffus.  Un  Galonné  fut  appelle  au 
miniffère,  & ce  célèbre  efcroc  , tout  dévoué  à 
Marie-Antoinétte , amena  la  France  , par  fes  di- 
lapidations , au  point  où  elle  eft  aujourd’hui.  Jo- 
feph  II,  le  tout-tout  d’Antoinette  fçut  pêcher 
dans  l’eau  trouble  » il  vint  à Paris,  & fçut  tirer 
profit  de  fon  voyage.  An,toinette , reine  def- 
pote , dlfpofa  des  finances  ; J ofeph  étoit  en  guerre 
avec  le  Tufc,  & la  France  étoit  le  coffre-fort  qui 
l’aidoit  à foutenir  une  injufte  guerre.  Cependant 
à force  d’aller  ce  train , on  ouvrit  les  yeux,  & le 
rufé  Galonné  tira  comme  on  dit  les  marons  du 
feu  avec  la  patte  du  chat  ; par  un  beau  jour  il 
nous  planta  là  ; mais  il  ne  partit  pas  sans  blfcuit; 
il  ti/a  fa  cotte-part  & laiffa  la  France  dans  le  bour- 
bier. Ceux  qui  vinrent  après  lui, loin  d’avoir  re- 
niédlé  à nos  maux , ont  cherché  â faire  leurs  or- 
ges ; ils  n’y  ont  que  trop  réufïi.  Tout  étant  à fon 
comble , la  banqueroute  menaçant  la  France , le 
peuple  prit  la  puce  àPorelile;  pour  l’appalfer  on 
convoqua  les  états-généraux , mais  les  grands  s’é« 
toient  imaginés  qu’ils  en  feroient  de  ceux  - ci 
comme -de  ceux  de  Blois  , ils  ont  cru  qu’au 
moyen  de  quelques  lettres  de  cachet  on  diffou- 
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droit  bientôt  cette  assemblée  , fî  elle  vouloit  voir 
trop  clair  8c  percer  ce  labyrinthe  ; mais  par  mal- 
heürle  fiècle  de  l’idolâtrie  étoit  passé , un  roi  n’é- 
toit  plus  pour  nous  une  momie  d’Egypthe;  nous 
avons  reconnu  que  nous  étions  des  hommes, 
qu’un  roi  étoit  de  même  & non  pas  un  dieu.  La 
cour  cependantvoulut  brufquer  les  choses,  elle 
machina  fourdement  d’écrafer  le  peuple , de  ref- 
ferrer  le  joug  qu’il  /embloit  vouloir  fecouer  , en 
rmtimidanc  par  un  appareil  guerrier , et  le  cou- 
fin  Lambefc  fut  chargé  de  cette  boucherie  qu’on 
nous  préparo^ti  le  braque  manquafon  coup  pour 
avoir  été  trop  crâne. 

Le  ciel  fut  pour  nou5>  & le  pouvoir  des  en- 
fers fut  nul.  La  bafiille  fut  prife  comme  un  coup 
de  foudre^  Delaunay  & autres  célébrés  brigands 
payèrentde  leur  tête  le  foulèvementde  la  nation. 
Alors , la  fuite  fut  le  falut  des  autres  ; l’assemblée 
reprit  fonénergie,  le  peuple  fes  droits  & le  bonnet 
delà  liberté  prima-au-deffus  de  lacrofTe  & de  l’é- 
pée ;réglife  fe  vit  démafquée,  la  nobleffeperdit 
/ fes  parchemins  5 fes  titres  qui  ne  prouvoientque 
ie  mérite  des  autres,  & le  peuple  ne  perdit  rien. 
Mais  la  faftueufe  nobleffe  , l’orgueilleux  clergé 
fe  récalcitrant  ^ la  cour  par  des  rufes  de  cabinet 
nous  amadoua  ; le  roi  jura  de  fuivre  la  conftitu- 
tion  , être  fidèle,  de  la  défendre  de  tout  fon 
pouvoir,  c’était  le  ferment  d’un  buveur  ou  du 
corbeau  qui  promet  de  changer  de  couleur  de- 
main ; le  roi  psî  un  beau  jour  délogea  & toute 
la  fainte  famille’  avec  lui  ; mais  le  ciel  ne  les  gui- 
da pas  dans  cette  fuite  noêiume  , & il  fallut 
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rebroofler  chemin.  L’orgueil  d’Antoinette  fut 
un  peu  humilié  de  ce  contretems  & la  maîtreffe 
& le  valet-de-chambre  à un  peu  de  honte  près 
rentrèrent  dans  la  maifon  commune.  Le  français 
bon  par  nature  auroit  cru  que  cette  équipée  auroit 
fervi  de  leçon  à lire  Louis , mais  on  a bien  rai- 
fon  de  dire  : le  vafe  imprégné  d’une  liqueur 
forte,  en  conferve  toujours  l’odeur;  qui  a ba 
boira.  Louis  n’en  eft  pas  redevenu  meilleur, 
fa  femme  encore  moins,  pour  mettre  des  entra- 
ves à notre  conftitution , il  a appellé  près  de  lui 
des  ministres  perfides , il  a congédié  les  patrio* 
tes , il  a ralenti  les  refforts  de  notre  gouverne- 
ment , gêné  la  marche  de  nos  armées , il  cher- 
che encore  à s’évader,  & nous , français,  ferons- 
nous  toujours  foibles , ne  jugerons-nous  pas  cet 
homme  au  tribunal  de  la  nation.  Sa  conduite 
le  rend  inhabile  à la  place  qu’il  occupe  ; point 
de  refpect  humain  ici , fi  nous  molliffons  aujour- 
d’hui, Louis  nous  jouera  déplus  belle,  Louis 
nous  brûlera  la  politefTe,  & reviendra  comme 
Céfar , dont  il  n’a  jamais  eu  le  caradère , porter 
la  défolation  chez  nous.  Hâtons-nous  donc  , 
frappons  cette  famille  de  i’anathême  qu’elle  a 
mérité  ^ & fi  Louis  n’eft  pas  le  dernier  des  Bour- 
bons ,qu*il  ferve  au  moins  de  leçon  â fon  fils, 
pour  lui,  il  peut  dire  fon  meâ  culpâ,  c’efl:  ma 
faute  , ma  très-grande  faute. 

Allons , français , reprenez  votre  énergie  , 
votre  ancien  caradère , frappez  Louis  XVI  de 
l’anathéme  qu’il  mérite,  & fauvons  la  patrie  ; 
que  les  trente  millions  que  nous  lui  avons  ac- 
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corde  Tentrent  dans  les  coffres  de  l’ëtat,  îîs  nous 
aideront  à combatre  les  ennemis  armés  pour  fa 
querelle;  fi  nous  tardons  à renverfer  ce  coiofle 
}1  uoas  accablera  bientôt^,  penfez-y,  français  , 
penfez-y,  ne  vous  laiflez  plus  endormir,  ou 
craignez  de  ne  pouvoir  plus  vous  réveiller  ; 
votre  fommeli  feroii  celui  de  la  mort;  vous  êtes 
debout,  la  patrie  eft  en  danger,  venez  à fon 
iecours , 6c  fi  nos  légiflateurs  pouvoient  mollir^ 
lappellez-leur  leurs  devoirs , rappellez-leur  qu’ils 
ont  été  cboîfis  par  le  peuple  français  pour  dé- 
fendre fes  droits,  pour  le  rendre  libre  8c  non 
pour  le  courber  fous  le  joug  du  defpoîê.  C’eft 
un  parti  pris  ou  la  France  fera  libre  ou  elle  s^en- 
sévelira  fous  fes fpropres  débris,  fous  la  monar- 
chie même , 8c  elle  entraînera  dans  fa  chute 
tous  ^es  tyrans.  ^ 


Louis  ne  peut  pas  être  patriote , 

Je  vais  le  prouver  en  deux  mots  ; 

Louis  voudroit  que  nous  portions  la  hôte  ^ 
Que  nous  redevenions  badauds  ; 

Louis  voudroit  être  defpote 
Et  ne  régner  que  fur  des  fots  ; 

Louis  a l’ame  trop  fiére  et  trop  haute, 
Pour  convenir  qu’un  fans-culotte 
Soit  un  égal  des  rois  égaux. 

Louis,  entouré  de  nigauds. 

Entre  deux  partis  nage  & flotte. 
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Sa  femme  ^ qui  n’eft  pas  bigotte , 
VoudK)it  qne  nous  fuffions  dévots. 
Que  faire  de  Louis  le  gros  ^ 

Qui  depuis  long-tems  nous  balotte 
Et  trouble  enfin  notre  repos  ? 

Mes  chers  amis , voici  ce  que  je  vote: 
Lui  retrancher  tous  ses  vétos , 

Lui  dire  fans  autre  propos  , 

La  nation  , Louis , qui  n’eff  pas  foîte, 
Voulant  mettre  fin  a fes  maux* 

Vous  difpenfe  de  tousjtravaux. 
Dormez  , buvez  ^ tirez  la  botte  , 

Soyez  gaillard  , fain  & difpos  ; 
Mangez  , confumez  la  finance 
Qu’on  vous  donne  par  complaifance  * 
Mais , en  bon  françois  * gardez  vous 
De  rien  machiner  contre  nous  * 

Ou  , je  le  dis  en  conscience  * 

Vous  ne  ferez  plus  roi  de  France. 


Gaieté  a un  Sans-Culotte 

Air  Poiffard. 

- 

Le  fans-culotte  a réfolu  , 

hls^ 

De  mettre  le  veto  far  eu  , 
En  dépit  d’Antoinette, 

De  Louis  ôc  de  Lafayette. 

% 

his^ 

Le  fans- culotte  a fes  raifons 

Pour  fe  défier  des  Bourbons; 

Car  toùjours  cette  race 

Fit  peu  j ufLice  & jamais  grâce. 

km.. 

ÏI  faut  traiter  Louis-le-Gros 
Comme  il  nous  mène  en  fes  vétos 
Ne  pas  renvoyer  paître. 

Mais  pour  cette  fois  le  demettre. 


Lorfque  Louis  fera  jdémi$ 
Oh  le  verra  de  nos  amis 
La  couronne  de  France 
Le  mérite  bien,  je  le  penfe 


Croit-il  donc  avec  fes  vétos 
Nous  conduire  ainlî  que  des  fots. 
Le  brave  fans-culotte 
Eft  libre  en  dépit  du  defpote- 


Adieu  Louis,  adieu  Capçtj 
Nous  fommes  libres,  c’eft  un  fait 
Si  tu  nous  fais  la  nique. 

Chacun  de  nous  a fer  & pique. 


Ton  beau-frère , nommé  François  his. 
Qui  fe  dit  le  vengeur  des  Rois  < hïs. 

Peut  bien  defcendre  en  France,^ 

Il  y trouvera  pique  & lance. 

Signé ^ L.BousseMART  , Patriote^  Moujîache, 


Chez  GÜILHEMAT , Imprimeur  de  la  L.iberié,ru« 
Serpente , N®.  2|. 


